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LES DANGERS 
DE E’ABSEÎ^CE , 

C O M É DIE, 
ACTE PREMIER. 

Lt Théâtre repréfente un Salon ^ bien meublé. 

K 

Rirjnc 3:3C3nE^^>^ iLJiiLJE T a r K 

/ SCÈNE PREMIERE. 

M. DE FLORVILLE , AMBR'oISE. 

M. DE FLORVILLE. , 

^LT U as beau t’en défendre , mon cher Ambroife , tu es I* 
feul de mes anciens domeftique^ que ma femme ait confervé » 
tu avois toute ma confiance avant mon départ , & je crois 
que tu la mérites encore ; ainfi , c’cft de toi feul que je peux 
apprendre des détails qui importent à ma tranquillité ; c’eft 
de toi feul , enfin , que je peux favoir ce qui s’eft paflé dans 
ma maifon pendant deux ans d’abfence. 

AMBROISE. 

Mon cher maître. . . 

M. DE FLORVILLE. 

Je ne fuis ici que depuis deux jours ; mais j'en ai aflea 
ru pour me prouver qu’il s’efi l^it un grand changement , 
& C je vouloit me donner le tems d’obferver , je pourrois 
avant peu me palfer de tes éelairciflcmens. 

AMBROISE. 

Eh bien , Monfieur , pourquoi me preffer ?.. 

M. DE FLORVILLE. 

Parce qu’on apprend jamais affea-tôt le mal pour y ap* 
porter le remède , & d’ailleurs ma fetame ne fauras pas qu« 

Su m’a dit... 


Digitized by Google 



4 LES DANGERS DE L’ABSENCE , 

AMBROISE, vivement. 

Je le faurai , Monfieur , & c'eft alTez pour moi. 

M. DE FLORVIlCE. 

Quelle obftination ! Loin de trahir Madame de Florville es 
m’inllruifant de les erreurs, c’eft au contraire la Tervii- ; c’eft 
me donner les moyens de la ramener à Tes devojirs. Parle , 
dis-moi , par bonté , par ceconiioiirance , ce que d’autres me 
diront par iutérét : je n’ai pas de tems k perdre ; ou tu vas 
tout me découvrir, ou je vais appeller un de mes domefti- 
ques de ma femme , faire briller l’or à les yeux , & ce que 
la raifon & mes prières n’ont pu faire fur ton cœur , ma 
bourfe le fera fur celui d’une être méprifable. 

AMBROISE, l'arrêtant. 

Ah ! mon maître , qu’allez-vous faite I quel moyen !... 
Songez qu’il pourroit noircir votre époufe à vos yeux , ajou- 
ter la calomnie à la vérité , qui n’eû , hélas ! que trop cruelle , 
Ce plus il vous diroit de menfonges te d’horreurs , mieux il 
croiroit gagner fon falaire. Qui paye un valet pour trahir fes 
maîtres , eft toujours fùr d’étre trop bien fervi. 

M. D E F L O R V I L L E. 

Eh bien , Ambroife, empéche-moi d’avoir recours à des 
moyens fi contraires ï ma maniéré d’agir. 

’ '“AMBROISE. 

Avant tout , permettez-moi de ne point faire ufage de ce 
que je vais vous dire pour chagriner ma maltrefle. 

M. D E FLORVILLE. 

Tu connois mes fentimens pour ma femme , & tu peut 
penfer ?i.. 

AMBROISE. 

Pardonnez ; mais c’eft que j’aimerois mieux mourir , que 
de porter le trouble dans votre ménage. 

M. DE FLORVILLE. 

Pour achever de te tranquillifer , je te jure de te confier 
les moyens que j'employerai pour la ramener , & de n’en faire 
ufage que quand tu les auras approuvés. 

AMBROISE. 

Au moins me permettez-vous . .j 

M. 'DE FL OR V ILLÉ. 

Ne me cache tien. Je connois trop ma femme, je fuis trop 
prévenu en fa faveur pour ne pas exeufer toutes fes erreurs } 
elle eft foible , 8i... 

' AMBR OISE, vivement. 

Elle eft foible : c’eft cela , mon maître , ce mot renfermé 
tous fes torts. Entraînée par l’exemple de quelques femmes , 
qui femblent fe faire un devoir d’oublier qu’elles font mè* 
res , elle... 
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COMEDIE. 

M. DE FL O R VIL LE. 

Tu héCtes... Elle a oublié qu'elle l’étoit ; elle a négligé 
i"es enfans , je ne m’en luis que trop apperçu. Mais pour- 
quoi a-t-elle renvoyé fon ancienne femme de diambre , qui 
leur fervoit de gouvernante ? 

A MB R OISE. 

Parce qu’elle s’oceupoit trop de vos enfans , &... pas alTe* 
«le la parure de Madame. 

M. DE F LO R VIL LE. 

Et vraifemblablement celle qu'elle a prife , cette Lifeitc 
que j’ai vue, n’a que le mérite futile qui manquoit à l'autre ? 

AMBROISE. 

Je fuis forcé de l’avouer , Monfieur , vous arrive* atTez tôt 
pour empêcher que l’exemple de celle-ci ne détruife dans leurs 
cœurs les bons principes 'que la première y a laiffés. 

M, DE FLORVILLE, très-tmu. 

Explique-toi ? 

AMBR OISE, héfuant. 

Vous avez dû vous appercevoir que... Madame traitoit foû 
père... avec un peu d’indiflérence ?.. 

M. DE FLORVILLE. 

Tu foiblis , Ambroife ; je ne fuis ici que depuis deux jours, 
& je me fuis apperçu qu’elle le traitoit très-indiftéremraeut i 
Comme un étranger , & un étranger qui nous eft à charge. 

AMBROISE. ‘ 

Hélas! Monfieur, cette Lifette a l’imprudence de répéter 
devant les enfans, ce que Madame dit... fans y fonger , de 
fon père. 

M. DE FLORVILLE. 

Cette Lifette eft jeune, fans expérience; elle ighofc l’art 
d’clever des enfans , de former leur caraétère. M.iis ma femme , 
qui parle avec mépris de fon père , eft plus que légère. — 
Au moins les domeftiques ont pour lui les attentions... 

AMBROISE. 

Ils renchériffent fur Madame ; moi fcul , quand on me Fa 
permis lui ai offert mes fervices. 

M. D E F I. O R V I L L E. 

J’entends , tout ce changement s’explique de lui-méme. 
Madame de Florville en me voyant partir pour Saint Domin- 
gue , où j’atlois recueillir une fuccctHon affez conftdérable, a 
cru qu’il étoit convenable de prendre un ton , une façon d’agir 
analogues à nouvelle notre fortune , en conféquetice , elle s’eft 
liée avec quelques Bourgeotfes ennoblies , plus vaines que les 
véritables nobles , eu a pris l’orgueil , la coquetterie , & tous 
lesdéfauts; elle achaffé fes anciens domeftiques, parce ou’ils 
n’étoieiit pas affez impertinens pour une femme riche ; fa 
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6 LE DANGERS DE L’ABSENCE , 

femme de chambre , parce qu’elle élevoit fes enfans trop bffur^ 
geuiremeiic , k elle a reçu fon père avec indifférence , parce 
que fa bonhommie , fa franchife villageoife , contraftoient trop 
fortement avec fa vanité. Conviens , mon pauvre Ambroife , 
que voit;, la conduite de ma femme , depuis mon départ , 
jufqu'ii mon arrivée. . 

AMBROISE. , 

Moniieur... 

M. DE FLORVlLLE. 

Ajoute à cela que mon retour lui a peut-être caifé un 
peu de peine. En effet , quel mari pour une femme it la mode« 
qu'un bon beurgeois , franc 8c fenfîble , qui fe fouvient de 
fon état , 8c ne regarde les dons de la Fortune , que comme 
des moyens d’augmenter fes jouiffances , en augmentant fei 
bienfaits. 

AMB R015E, avec chaleur. 

Ah ! mon cher maître ! vous allez trop loin. Madame a 
pu s’égarer ; mais fon coeur u’a pu changer à ce point ; elle 
n’a cell'é de parler de vous en votre abfenee ; je lui ai en- 
tendu quelquefois lire vos lettres aux Dames de fa fociété , 
8c elle ajoutoit toujours après cette leélure : il me tarde qu’il 
foit de retour , po'ut vous le préfenter , 8c juftifier tout le 
bien que je vous ai dit. 

M. DE FLORVlLLE. 

Quand on néglige fes enfans , on aime rarement fon époux. 
Peut-être la vanité feule... On vient. 

AMBROISE. 

Ce font vos enfans. 

irir i i ii . ii tt iv g - » « 
SCENE IL 

Les PrÉCÉdens, AUGUSTE, JULIE. 

JULIE. 

2^0NTOüR , mon papa ; comment avez-vous paffé la nuk? 

AUGUSTE. 

Boniour , mon cher papa. 

M. DE FLORVlLLE, les embrajfant. 

Bonjour , mes enfans. Vous vous êtes levés un peu tard 
aujourd’hui. 

AUGUSTE. 

Ce n’eft pas notre faute ; nous ne pouvons nous lever que 
quand on nous le permet. --Bonjour , Ambroife. 


I 
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COMEDIE. 7 

, M. D E F L O R V I L L E. 

Et pourquoi ne demandez-vous pas la permiflion de voqs 
lever tous les jours de bonne heure 7 cela vous feroic du bien. 

AUGUSTE. 

Oh ! maman dit que nous l'embar'alTons ; cependant nom 
ne faifons pas ^rand bruits , car nous relions toute la matind* 
dans la chambre de notre grand papa , ou dans le jardin , à 
«ourir avec lui. 

M. DE F L O R V 1 L I, E. 

Avez-vous embraflë votre maman ce matin î 
J U L I E , embarraÿc . 

Mon papa. . . 

M. DE F L O R V I L L E. 

C’eft fort mal. — Qu’as-tu , Augufte ? tu pleurs , je crois. 

AUGUSTE, avec peine. 

Mon cher papa. . . 

M. DE F L O R V I L L E. 

Que t’a-t-on fait , mon enfant ? 

AUGUSTE, pleurant. 

Quand nous avons étd habillés , j'ai dit à mafœur ; ,, Julio , 
,, allons Ibuhaiter le bonjour à maman “. Nousfommes entrés 
doucement dans fa chambre pour la furprendre; elle étoit à fa 
toillette : en me jettant dans fes bras pour l’embralTer , je dé- 
range un peu une de fes boucles , &. . . 

M. DE FUORVILLE. 

£b bien. . . 

AUGUSTE. 

Et elle m’a donné un foufflet bien fort , en me difant que 
j’étois un lot k un mal-adroit. 

M. DE F LO R VIL LE, d part. 

Quel excès { 

AMBROISE, bas. 

Monlieur , contenez-vous , fongez. . . 

M. DE FLORVILLE,/è contraignant. 

Une autre fois il faudra prendre garde. . . 

AUGUSTE. 

Ce n’eft pas le foufflet qu’elle m’a donné qui me fait pleurer; 
mais c’eft que je crains qu’elle ne m’en veuille toute la journée , 
parce que je fais que quand on la décoëife un peu cela lui 
fait bien de la peine. 

M. DE FLORVILLE. 

Ne crains rien : je ferai ta paix avec elle. 

JULIE. 

Ambroife , fais-tu où eft mon bon papa 1 

AMBROISE. 

Je crois qu'il eft encore dans fa chambre. 
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s UES DANGERS DE, L’ABSENCE, 

AUGUSTE. 

C’cft bon , nous allons le chercher j Sc nous irons nous 
trois <Iijeuiicr au jardin. 

M. D E F L O R V 1 L L E. 

Allez, mes enfaus, allez, S. embrafTez^le de ma part. 
AUGUSTE. 

Oui , mon papa , cela lui fer» bien du plaifir. 

M. DE F L O R V I L L, E. 

An;;n<le , ne penfe plus à cela. . . Allez , allez. 

AUGUSTE, prenant la main d'Ambroife. 
Ailicu, Ambroife ; je t'aime bien va, parce que tu aimes 
bien mon bon papa. 

A M B R O 1 S p. 

Çes pauvres enfans ! quel bon naturel ! 


g!?!) JT» îmr. 



scène' III. 


M. DE FLOB.VILLE, AMBROISE, 
M. DE FLORVILLE, agité. 

U viens d’entendre , Ambroife ! Quand tu ne m'aurois 
tien appris , ce trait d’indifFérence & de coquetterie auroit 
fnfii pour achever de defliller mes yeux fur la conduite de 
nu femme. 

AMBROISE. 

J’ai vu votre agitation : j’ai praint que vous ne fîffiez pa> 
roltre votre mdcontentement. . . 

M. DE F L O R V IL le. 

Non , non , je fais me contenir , & je fuis réfolu de tout 
entreprendre pour la corriger, 

AMBROISE. 

Songez à ce que vous m’avez promis. 

M. DE FORVILLE. 

11 parolt que mes enfans n’ont d’autres amufemens , d’aU' 
très plaifira , que ceux qu’ils partagent avec le pète de mt 
femme ? 

AMBROISE. 

Il eft vrai , $c depuis qu'il cil ici ils ne font pas autant 
& plaindre ; Madame... les néglige , leur Bonne les mal- 
traite ; mais ils fe confolent de tous ces petits défagrémens i 
.en jouant en ^cachette tous les loirs avec lui. 

M. DE FLORVILLE. 
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COMEDIE. 

M. DE FLOR.VIDLE, étonni. 

Comment ? r 

A M B S. O I S E , avec myftère, 

Od les fait coucher de tr^s-boqne heure pour en être pla" 
tdt débarralTé; mais leur Bonne eft ÿ peine l'ortie, qu'il fe 
lèvent , vont le chercher , & jouent dans leur chambre à de 
petits jeux , tandis qu’on Us croit dans leur lit. 

M. DE FJUORVIELB. 

Tu plaifantes 1 

AM BROISE. 

Non , Monûeur ; je les ai l'urpris pluCeurs fois dans cette 
egrçable occupation; mais je leur ai promis le fecret;ainS 
p'allcz pxÿ me trahir. 

M. DE F L O R V I L L E. 

Ne crains rien. ~rLe père Candor va donc fe coucher de 
Sien bonne heure ? 

AMBROISE. 

En méme-tems que les eiifans , & ce foir ils fe couche- 
ront, je gage, plutôt qu'h l’ordinaire, k caul'e de la fête 
s)ue Madame vous donne. 

M. DE FLORVILLE, trU-itomU, 

Une fête ? 

AMBROISE, 

Quoi ( vous ne fgvez pas ?... Excuiez , j'ai eu tort de parler { 
sUe vovloit peut'être vous furprendre. 

M. DE FLORVILLE. 

^ Tu peux cootiruieri, puifque , fans le vouloir, tu m’a sinftruit. 

AMBROISE. 

Eh bien! je fais que Madame a invité toutes les perfon- 
oes qui compolêat fa fociété ordinaire k un grand fouper 
qu'elle donne ce foir pour célcbrer votre heureux retour, 
te. qu’il y a bai , jeu 8c feu d’artifice , mais en exigeant de 
«toi ce détail , vous vous ôtez le plaifir de la furprife, 

M. DE FLORVILLE, rivant. 

Au contraire... Je fonge... L'idée cH; fort bonne,. .*Oui, 
Je peux prétexter... 

AMBROISE. 

Monficur, n’allez 'pas dire 

M. DE FLORVILLE. 

Non, Ambroife , je ne ferai point un mauvais ufage de 
tous ce que tu m'as appris ; fois tranquille.... Dis à mon 
cocher de mettre les chevaux à huit heures. 

AMBROISE. 

Mais, Monlieur, 8t cette fécç que Madame...,. ^ 

B 
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ÎO LES DAN GERES DE L’ABSENCE, 

IVl. DE F L O R V I L L E. 

Toi-mérac répands dans la roaifon , mais fans affedlation, 
que je foupe ce loir à Paris. 

AMBROISE. 

Songez, Monfieur.... 

M. DE F L O R V I L L E. 

Je fonge h tout... Quand tu auras fait ce que je viens de 
te dire , tu iras m’attendre dans mon appartement , Sc j'irai 
remplir ma ptomefle en t’inftruifant de mon projet. On vient , 
c’eft l'ûrement ma femme , prends garde qu’elle te voye.-.. 
{^Ambroife fort). Contraignons-nous êc feignons d'avoir un 
engagement pour ce foir qu’il m’eft impolfible de remettre. 

SCENE IV. 

Mad. DE FLORVILLE.en pdgnoir , M. D E 
FLORVILLE. 

M. DE FLORVILLE. 

T 

’ A L L O I s palTer chez toi , ma bonne , amie quand on 
m'a dit que tu étois à ta teillette. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Je m’y fuis mife ce matin de bonne heure , pour être en 
état de recevoir les perfoniies qui viendont te féliciter fur 
ton heureux retour. 

M. DE FLORVILLE. 

Je n’attends perfonne ; l’impatience où j’étois de revoir 
ma femme & ,mes enfans, m’a fait prendre la polie ù Bor- 
deaux le jour meme où j’y fuis débarqué , & je n’ai pas encore 
eu le tems. d’informer nos amis de mon arrivée. 

Mad. DE FLORVILLE. 

II y en a quelques-uns à qui il fera inutile de la mar- 
quer Sc que je n’ai point vus pendant ton abfence. .. . leur 
état. <t . . 

M. DE FLORVILLE. 

Eli fans-doute le même qu’avant mon départ & mou cœur 
e ft Iç mémo aufli. 

' Mad. DE FLORVILLE. 

Oui, mais tu faL qu’il y en a dont le peu de fortune.... 

M. DE FLORVILLE. 

Ah ! l’accroilfcmeiu de la mienne me fait un devoir de . 
les accueillir avec plus d’amitié qu’auparavant ; les abandon- 
nerois-je quand je peux leur être utile? Non, ma femme, 
celui qui nous aima dans la médiocrité ell le véritable ami. 
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COMEDIE. Il 

Mad. D E F L O R. V I L L E. 

Comment as-tu trouvé l'ameublement du falon de Com- 
pagnie iz de ta ehambre coucher 1 

M. DE F L O R V I L L E. 

Tu l’as choiG , 8c c’eft aflez pour qu’il l'oit de mon goût ; 
j’y aurois cependant défiré un peu plus de fimplicité. Cette 
maiTon n’eft , i la vérité , qu’à une demie-licue de Paris , 
mais elle n’en eft pas moins regardée comme une maifon 
de campagne, c’cftlpourquoi l’ancien meu'alc , quoiqu'un peu 
Craple , lui convenoit affez. — Ah i j'ai remarqué en entrant 
dans ma ehambre, qu’en faiPant des changement* on avoir 
oublié d’y replacer ce qui en failois le plus bel ornement. 

Mad. DE F L O R V I L L E. 

Quoi donc ? 

M. D E F L O R V I li L E. 

Le portrait de mon père ; je luis étonné que cet oubli ne 
t'ait pas frappé. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Je l'ai fait ôter , parce qu’il étoit fi mal peint & dans un 
collhume, . . . 

M. DE FLORVILLE. 

Il étoit relTemblant , je le tenois de lui , c’en eft aflTez 
pour me faire oublier l'es défauts 8e me rendre ce tableau 
plus précieux que toutes les gravures futiles que tu as fait 
mettre à fa place : je te ferai obligé de l’y faire replacer. > 

Mad. DE FLORVILLE. 

La Fleur l’apportera chez un peintre connu , pour faire 
repeindre les habits. 

M. DE FLORVILLE. 

Non , ce feroit le dégrader 8c ôter fon mérite à mes yeux : 
l’habit Cmple qui le couvre , peint fa candeur , fa fraiichil'e , 

Sc au lieu de reconnoitre dans ce tableau , un homme rei'pec- 
table, un bon pere de famille, on n’y verroit plus qu’un de 
ce* vieillards modernes , de ces Narciffes fexagenaires ; dont 
l’accoutrement ridicule fert de rifée à la jcunelTe 8c de honte 
à la veillelTe cenfee. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Quelle idée ! 

M. DE FLORVILLE.à part. 

Mettons notre projet à exécution. — A propos je ne fais 
fl je t’ai dit que je foupe ce foir à Paris. 

Mad. DE FLORVILLE, avfç am'nité.. 

Ce foir?... Comment!... A peine arrivé , aprè.s deux 
ans d'abfence , tu veux. . . Ah ! la première femainc m’appar- 
tient toute entière , 8c c'eft un caprice.... 
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is LES DANGERS DE L’ABSENCE, 

M. DE fLORVILLE. 

C'eft un en^gemenc facré. 

Mad. DE FLORVILLE, 

Oh 1 tu penfes bien que je ne me départirai pas de mes droits^ 

M. DE FLORVIL LE. 

C'eft une permiiTion que je te demande k que tu ne peuU 
me refufer , car il m'eft impofflblc.... 

Mad. DE FLORVILLE, avec grace> 

Impoflible , foie , mais je ne te l'accorderai pas , Ct ti 
fouperas ici. 

M. DE FLORVILLE. 

Pour la première fois, tu me permettras de te défobélr, 
après cela tu feras libre de me retenir quinze jours de fuite. 

Mad. DE FLORVILLE, 

Il n’eft point d’eugageaient de cette nature que l’on ne 
puilTe remettre. 

M. DE FLORVILLE. 

Celuirci ne peut fouifrir de retard , & ma parole eft engagéè. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Tu piques ma curioûté ; quel eft donc ce louper fi pfeflhnt t 

M. DE FLORVILLE. 

Il ne m’eft pas permis de te nommer la perfonne chez 
laquelle je fonpe , mais c’eft une jeune femme qui vit , dans 
un quartier retiré , avee ftrs enfans le fon pete , qui la con* 
folent de l'abfence d’un époux .qu’elle Chérit & qui a été 
obligé de traverfer la mer pour une affaire d'honneur. Je 
fit la connoiffance de ce jeune homme, chez un de fes. pa- 
rents , à St. Domingue , lors de mon départ II me chargea 
de donner de fes nouvelles à fa femme, le de lui remettre 
quelqu’argcnt qu’elle attend avec impatience 4 je lui donnai 
ma parole qu’il ne a’ëcoulerolt pas deux jours après mon 
arrivée fans que je me fnife acquitté de cette commidion , 
qui me flattoit beaucoup : en arrivant j’ai écrit à la jeune 
femme k elle m’attend ce foir. ' 

; Mad. de FLORVILLE. 

Eh bien ! il faut lui écrire de fuite que vous irez demain. 

M. DE FLORVILLE. 

J’al donné ma parole, & quand je n’aurois fait qu’une 
(impie promeffe, elle n’eu fetoit pas moins facrée vis-i-vis 
d’un ami. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Mais Moniieur. . . . 

M. DE FLORVILLE. 

Mettez-vous 1 fa place , ma bonne amie ; fi ce jeune homme 
fit revenu en France avant moi , le que je l’eulTe chargé 
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COMEDIE. i8 

4t vous donoer de mes nouvelles. Je ptéfume aflTez de votre 
amitié , pour croire que le moindre retard de fa part Veut 
eût caufé une peine Tenfible. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Lailfez-lh les comparaifons. — Vous fouperez ici. 

M. DEFLORVILLK. 

Th fais mes raifons , je n'ai plus rien à dire. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Monfieur de Florville !... veiU un refus bien oblUn^ pour 
une caufe bien légère. — {Af»t *ffort.) Mais éeoutm.... 
J’ai invité toute ma ibeiété à une fête que je donne pont 
vous , le vous n'aurez par , je penfe , la malhonnêteté d'y 
manquer 7 

M. DE FLORVILLE. 

Pourquoi m’avoir dit ton Ibcret 7 Cette idée diffliniicra le 
plallir que je me promets de foAter ce foir. 

Mad. DE florville. 

C’eft-i'dire que malgré cela vous irez I Paris 7 

M. DE florville. 

Je te l’ai déjà dit , le crois que les perfonnes svec lerqoêliêt 
Je fouperai , célébreront mon retour de meilleur cœur que 
celles que ta as invitées , qui ne me conaoUTent vralfém* 
blablement pas. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Point d’ironie , s’il vous plaît. 

M. DE florville. 

Non, je parle fincêrement. Songe donc que je fouperai 
avec la Femme , le pere , le pere , les enfans de mon ami ; 
que je tiendrai-là fa place t qu’ils croiront l'entendre parler 
par ma bouche ; que ehaque mot qui aura quelque rapport 
à lui , fera dévoré par toute (h fiimille qui l'idollt^. Con- 
qois'ttt un plus beau rdle , fl ce n’eft celui de l’époux lui* 
même I 

Mad. DE florville. 

C’en eft trop. Ce refus cacîie un myftére , & S vous vous 
•bftinez encore... ( Lt Ptri Candifr /es eitfitUt etttreitt.) 
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jnrjL3TJ)LL-JLl ! : ^g5* TTlJŒl UÔLJL'^lli 

SCÈNE V. 

Les Pré c É des s , l K P ere C A N D O Vi, tenant 
Auguste et JULIE par la main. 

Mad. DE FLORVILLE, avec dépit , mais 
fans aigr Ur. 

A H ! mon père , vous venez dans un moment..... 

LE PERE CANDOR, voulant for tir. 

Je me retire... Venez, mes enfans , retournons au jardin. 

RI. DE FLORVILLE, l'arrêtant. 

Non, mon pere, non, vou.s ne pouvez jamais être de 
trop dans nos converlations. — Ma femme , vous n’avez pas 
de meilleur ami que celui qui vous donna le jour. 

LE PERE CANDOR. 

Vous lirez dans mon cœur, Monfieur de Florville. 

M. DE FLORVILLE. 

Appeüez-moi votre fils , ou je croirai que vous m’en vou- • 
lez. — Eh bien, vous venez du jardin avec vos petits en- 
fans, ils vous ont fait enrager, je gage? 

AUGUSTE. 

Ah ! mon dieu non ; quand nous fommes avec notre grand 
papa , nous fommes toujours fages. 

DE PERE CANDOR. 

Cela eft vrai. Depuis que je fuis ici , je vais tous les matins . 
au jardin avec eux; ils me tiennent l’échelle', je leur cueille 
des fruits/ nous déjeâuons enfemble , & je mange de meil- 
leur appétit. 

M. DE FLORVILLE. 

Ils vous donnent bien de la peine. 

LE PERE CANDOR. 

De la peine ? 

M. DE FLORVILLE, avec ironie. 

Oui , mon pere , leur mere eft occupée aux petits détails 
du ménage « & n’a pas le tems de veiller fur eux. 

Mad. DE FLORVILLE, bas. 

Songez , Mouficur. . .. 

M. DE FLORVILLE. 

Leur Bonne eif Itla toillette de fa maitrellé , ne peut pas... 
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Mad, DE FLORVILLE. bas. 

Monfieur de Florville.... 

M. DE FLORVILLE, avec aménité. 

Vous feul , vous feul prenez le foin de les dilTiper, de 
les amufer , mais j’elpere que ^ quand je fêtai debarralTé de 
quelques atfaires importantes je le partagerai avec vous. 
LE PERE CANDOR. 

Et vous appeliez cela de la peine? — La vieilleffe & l’en- 
fance fe relTemblent , vous le t'avez , & j’avoue que je ne fui* 
à mon aife qu'avec eux ; eux feuls me palfent mes petits dé- 
fauts, ou ue s’en apperçoivent pas : plus on approche de Paris, 
plus la veilleffe eft dédaignée , l'enfance feule conferve pour 
elle une amitié mélée de refpeA. — De la peine ? Ah! mois 
hls , vous fentirez un jour que c’eft un grand plaifir ! 

M. DE florville. 

Eh bien , ce plaifir , je prétends dans quelques jour* le 
partager avee vous. 

LE PERE CANDOR, avec peine. 

Dans quelques jours... vous le goûterez feul. 

M. DE FLORVILLE, étonné. 
Expliquez-vous ? 

Mad. DE FLORVILLE , embaraffee & avec peine. • 

Mon père veut dire que cette campagne , qui eli aux portes 
Ae Paris , bruyant efi trop pour lui , & comme je me fuis 
appetçue qu'il s’y déplailbit & que d’ailleurs il n’eif venu ici 
que pour patfer quinze jours... 

LE PERE CANDt. R , avec douleur. 

Il eft vrai... & les quinze jours expirent demain. 

AUGUSTE, au pire Candor. 

Demain ? Tu ne nous avois pas dit cela ? 

Mad. DE FLORVILLE, avec d'pit (f à demi-voix, 
Taifez-vous , Monfieur. 

M. DE F L O R V I L I. E , ffvec douceur. 
Ecoutez., ma bonne amie ; votre père eft venu paffer ici 
quinze jours pour vous voir feulement? 

Mad. DE FI. ORVILLE. 

Et... pour fe ditfiper. 

M. DE FLORVILLE. 

Vous ne penGez pas que j’arriverois dans ce court efjtace de 
temt , mais enfin le ciel l’a voulu & je l’en remercie... S’il lui 
ptenoit envie d’y paffer quinze autres jours pour moi à-préfent. 
LE PERE CANDOR, avec chaleur. 

Ah ! fi ma fille... 

M. DE FLORVILLE, vivement. 

Allons, allons ,' voilà qui eft arrêté, (i fa femme ^ avft 
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une ffayeti , mélce d'ironie. ) Eh bkn , il leftura. ( Au pire 
Candor. } Et fi au bout de ce tems voua étea accoutumé à ce 
pays-ci , vous y relierez tant qu’il voua plaira. (l) 
JULIE. 

Mou papa, comme noua vous aimons J 
AUGUSTE. 

Tu relleraa tant que tu voudras. Ahl relie touiours ; tu vois 
fuc mon papa t'aime bien. 

LE PERE CANDOR, vivement. 

Et votre «ère atifli , mes «nfiuu , m'aime bien... Je rer-> 
*erai tant que voua voudrez. 

AUGUSTE BT JULIE. 

Oh{ toujours . toujours. 

LE PERE CANDOR. 

Ces pauvres enfans! £ft-ce qu'il cil poSible de ne pas les 
aimer? 

Mad. DE FLORVILLE , à par t avec peint. 

Quelle foulTrance ! iis ne a’eu iront pas. 

AUGUSTE, bat. 

Mon papa, avez-vous fait ma paiz avec maman. 

M. DE FLORVILLE. 

Sois t/auquille , elle ne t'en veut pas. 

AUGUSTE. 

Maman , je vous alTure que je ferai plus attentif une autre 
fois, Sc que je prendrai carde... 

Mad. DE F L O R V I L L E , rewnenr 4 e//e. 

Que me voulez-vous ? Qne ditez-vous , Monfieur ? 
AUGUSTE. 

Que quand vous ferez ü votre toilette , je u’irai point... 

Mad. de FLORVILLE. 

C'eft bon , e’cft bon... ( d part avec douleur. ) 

C’ell un fupplice. 

M. DE FLORVILLE, au pire Condor . . 

Mou père , fi vous êtes libre ce matin , nous irons , en* 
firrnble , fiiire un tour du o6té de ce petit bols... 

AUGUSTE, gaUmant, ^ 

Où nous allâmes hier ? Près de ce vieux mur oi il y n 

un 


(l) U efl impoSSble d’indiquer ici la Pantomime exprcCve 
de M. Orangé dans cette Scène ; le trait : Hi BiïN IL HJ5S- 
TERA , ell de lui , & fiiit le plus grand effet au théâtre , parce 
qu’il lui a été iafpiré, par Ibn c«ur , dans un de ces momens 
heureux , où le grand Aéleut s’idejujfie toulement avec le 
perfonnage qu’il repréfcnte. 
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un nid de pierrots ? Oh ! je le reconnoitra bien. 

M. DE FLOR VILLE. 

Oui , judement. Va chercher ton chapeau & nous irons 
tout de faite, (jiugufie fort en fautant. ) 

LE PERE CANDOR. 

C'en un peu loin, & ma hile n'y viendra pas, fans doute t 
M. DE FLORVILLE, avec ironie. 

Non ; elle donne à fouper ce foir , & elle n’a pas trop 
de tems... 

Mad. de FLORVILLE , avec un dipù qu’elle eherch* 
à cacher. 

Non , mon père , je n’irai point. 

M. DE FLORVILLE. 

Allez , père Candor , je vous fuis , & nous nous proin^» 
'ncrons jufqu'au dîner. ( Julie fort en courant, lepire Cunjor 
court après elle ), 

T yut snr 11 r 

SCÈNE VL ■ 

M.ET MAD. DE FLORVILLE. 

M. DI FLORVIXIE. 

ous , ma bonne amie, fongez à tout préparer pour bien 
recevoir votre monde ; que mon abfence ne trouble point la 
fête ; j’arriverai peut-être avant qu’elle foit tout-à-fait finie. 

Mad. DE FLORVILLE, avec peine. 

Un moment, Monfieur. Voyez quelle fera mon humilia- 
tion! fongez que c’eft prouver! toute ma fociété , non-feu- 
lement le peu de pouvoir que j'ai fur votre coeur , mais en- 
core le peu de cas que vous faites des perfonnes qui la eom* 
pofent. 

M. DE FLORVILLE. 

Tu m’excu'eras , en leur difant mes raifons. 

Mad. DE FLORVILLE , avec abandon. 

On les croira feintes , St je n’eu trouverai pas d’alTez for- 
tes pour vous exeufer; il n’en exifte point. 

M. DE FLORVILLE. 

J’ai donné ma parole. 

M.ad. DE FLORVILLE. 

Ce voyage d’ouire-mer vous a changé , Monfieur, le vous 
ne vous appercevez pas que votre manière d’agir avec moi.. 

c 
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M- DE FLOR.VILLE , avec tranquillité. 

Eft la’mcnie qu’avant mon départ , & mes feniimens pour 
toi ne lauroient changer. 

Mad. DE FLORVILLE , avec chaleur. 

Craignez de me donner de$ foupçons... 

M. DE FLORVILLE, toujours avec tranquillité. 

Ton cœur efl incapable de .douter du mien, mais je vais 
réjoindre ton père & nos enfans , & à notre retour j’efpère 
que tu auras oublié... 

l\Iad. DE P’LORVILLE, avec douleur. 

Je ne l’oublierai de ma vie. Un mot encore.... 

M. DE FLORVILLE , ave c douceur & aménité. 

Ce ieroit vainement... Adieu , tu fais qu’ils m’attendent, 
(//f s'arrête au fond & fait des fignes de contentement). 


SCENE VII. 


O 


MAD. DE FLORVILLE, feule. 


UELLE froideur ! je ne puis m’y méprendre , il n'eft 
plus le même... 11 ne me traitoit pas ainfi avant ion 
départ... L’ablence auroit-elle change fon caraélère ?... Je me 
faifois un plailir de le furprendre ; mon amour-propre jouif- 
Ibit d’avance de.s complimens que j’allois recevoir : Monficur 
de Florville palToit pour un homme aimable... il l’eft encore 
avec mon père , lés enfans... Non , ce n’eft qu’avec moi 
feule... Aurois je quelque chofe à me reprocher ?... ( avec 
abandon ). Ah ! je ferois tout pour mériter la tendrelfe de 
mon époux... Mais quel eft ce fouper C prelfant , cette femme 
fl intérelfantc , cette famille... Seroit - ce une fable, ou la 
jeune femme feroit-elle ?... avec douleur ). Je ne fuis point 
jaloufe de mon époux, mais s’il m’eftimoit alfcz pour me 
donner une rivale , cette humiliation m’arracheroit la \ït.{Elle 
fe jette dans un fauteuil ). 



r 
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iL{T XIL :L.t JTX 

s C E N E I I I. 

f L1 s ET T E , M A D. D E F I-ü R V 1 L L E. 

LISETTE, accourant. 

JMC A D A M E 

Mail. DE FLORVILLE. 

Que me veux tu Lii'ette ? 

LISETTE. 

Votre couturière vient d'.npuorter la robe que vous devez 
mettre ce loir; elle eft charmante, toutes les femmes en 
feront jaloufes ît... Mais qu’avez-vous Cet air trille... 
Mad. DE FLORVILLE, opprejl'ce. 

As tu vu Moulieur de Florville ? 

L I S E T T E. 

11 vient de fortir avec le pere Candor & les enfau* , il 
avoit l’air fort fatisfait. 

Mad. DE FLORVILLE. 

11 ne foupe pas ici. 

L I S E T T E. 

Et cette fête que vous donnez pour célébrer fou retour, &4 
laquelle vous avez invité tant de momie? 

Mad. DE FLORVILLE. 

Il n’y fera point ; rien n’a pu l’arrêter ; il y promis d’aller 
fouper à Paris avec une jeune femme ît ... 

L 1 S E T T E , viviment. 

Avec une jeune femme...? Et c’ell lui-méme qui vous 
l’a dit? . . . 

Mad. DE FLORVILLE. 

Lui-méme. 

LISETTE. 

Voilà ce qui .s’appelle être sûr de la façon de peufer de 
fon épouCe... Ne plaifantez-vous point ? 

Mad. DE FLORVILLE, avec douleur. 

Je ii’cn ai nulle envie. 

LISETTE. 

Vous a-t-il dit auin fon nom, fa demeure?... C’ert appa- 
remment quelque femme qu’il a connu à Saint- Dominîîue , 
& qui aura palTé en France dans le même vailfcau que lui. 
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Mad. D E FLO R V II> LE. , 

Dan» le même vaifTeau , dis-tu ? Mais... en effet , cel* 
me paroît plus vraisemblable que ce qu’il m’a dit ; il m’a 
caché Ton nom & fa demeure , k s’eft contenté de me dire 
qu’elle logeoit dans un quartier retiré. 

L 1 S E T T E. 

C’eft tout fimple , comme toutes les femmes honnête». 

Mad. DE FLORVILLE. 

Sérieufemeni , Lilotte, tu penfcs !... 

L I S E T T E. 

Moi, Madame , je ne penfe rien. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Tu peux parler. J’ai toujours aimé k cftimé Monfieur de 
Florville , mais je n’ai jamais eu la folie de concevoir la 
moindre jaloufic.... 

LISETTE. 

C’eft fort bien fait; ainfi ce fouper, ce reiidez-vous ?.... 

Mad, DE FLORVILLE. 

Ce rendez-vous, Lifette ? 

LISETTE. 

Que voulez-vous penfcr de ce refus ? 

Mad. DE FLORVILLE. 

Il prétend que c’eft une affaire très-pteffée ; qu’il a donné 
fa parole*... 

LISETTE. 

Il n’y a point d’affaire, point de parole qui tienne. Je 
youdrois bien que mon mari , (fi j’cn avois un , s’entend ), 
m objeftat pour s’abfenter , après un voyage de deux ans , 
qu il a des affaires , des foupers, & le même jour fur-tout où 
J aurois pri.® la peine d’inviter ma fociété à une fête que je 
donnerois exprès pour lui.... Je le voudrois.... Il .iroit , 
peut-être , comme votre infidèle , mais je ne le lui pardon- 
flerois de ma vie. 

Mad. DE FLORVILLE, avec douleur. 

Tu m’ouvres les yeux. Je n’ofois me livrer à mes foup- 
çons, mai» je commence à croire qu’ils n’étoient que trop 
bieii fondés. 

LISETTE. 

Vous pleurez , Je crois.... J’efpère que c'eft de dépit. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Comptes-tu pour rien la honte de me voir dédaignée ? 
Songe que cela peut fe favoir dans le mqnde...Ah ! ma chcfe 
Lifette , aide - moi è me convaincre de la perfidie de Mon- • 
fleur de Florville : l’incertitude eft défefpérante. 
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LISETTE. 

Voyons.... Comment nous y prendrons nous? 

Mad. DE FLORVILLE, avec chaleur. 

Ne pourrois-tu pas engager la Fleur, comme C cela ve* 
hoir de toi , à prendre un cheval , k fuivre de loin fa voi- 
ture , & à s'informer du nom de la perfonne chez laquelle 
il le verra defcendre ? 

LISETTE. 

Je ferai tout pour vous obliger. Soyez tranquille, von* 
connaîtrez l’intelligence de la Fleur : avant minuit nous afl"- 
rons de fcs nouvelles. 

Mad. DE FLORVILLE. 

J’y compte. 

LISETTE. 

Vous , bannilTez le chagrin & ne fongez qu’à vous diflipcr. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Quand à mon père & à mes enfans.... 

LISETTE. 

LailTez-moi faire, ils feront tous trois couchés à la chûie 
du jour. 

Mad. DE FLORVILLE, à part, avecdoulimt. 

Ah ! Monfieur de Fiorville ! 

■LISETTE. 

Oui, je fais qu’il eft dur de fe voir trahie, à votre âge 
fur-tout. Allons, contraignez-vous jufqu’à ce qu’il foit parti, 
& ce foir, la compagnie , le fouper , le bal , achèveront de 
vous difflper. 

Mad. DE FLORVILLE, en fartant. 

Tu me réponds de la Fleur ? 

LISETTE. 

Il le fuivra , foyez en sûre. ( Seule en s’en allant. ) 
Pourquoi brûle-t-on de favoir ce qu’on devroic toujours 
vouloir ignorer. 


Fin du premier A3e. 
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ACTE SECOND. 


Le Théâtre repréfente une chambre meublée fm- 
plement : au fond & dans les angles , à droite 
6 à gauche , font deux portes , qui font celles 
des chambres à coucher des enfans : à gauche Ù 
fur le devant , eft la porte de la chambre du 
père Candor. Les- Acteurs entrent à droite. U y 
a une. table fur le devant du théâtre. 

Au lever de la toile les enfans foupent à une 
petite table , placée au fond du théâtre. Lifette 
eft près d'eux un JDo/neftique les Jert. 

SCÈNE PREMIERE. 

AUGUSTE ET foupant ^ LISETTE, 

UN DOMESTIQUE^ 

LA FLEUR , entre un inflant après le lever de la 

LISETTE, venant fur l'avant fcène avec la Fleur. 

P 

O M MENT ! tu n’as pas fuivi Monfieur de Florvill» ? 
LA FL EU R. 

II y a plus d’une demi-heure qu’il eft parti; il faifoit 
encore jour , & Ambroife , qui étoit derrière la voiture , 
auroit pu m’appercevoir. 

LISETTE. 

Que va dire Madame ? 

L A FLEUR. 

Tu vois que ce n’eft pas manque de bonne volonté , puif- 
que fe fuis tout botté; d’ailleurs, ma chere Lifette, cola 
dérangeoit un peu notre joli plan : Monfieur de Florville , 
que a été en bonne fortune, m’auroit peut-être fait courir 
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tout Paris, te c’étoit une foirée perdue, tandis que noua 
pouvons l’employer agréablement. Champagne te laJeunelTe 
font dans rantichambre : ils annoneent; on va bientôt jouer, 
ui feras libre ; ou me croit à Paris , & nous pourrons caulcr. 
J'ai bien des choies à redire. , 

LISETTE, â Julie. 

Allons , Mademoifelle , dépéehez-vous. 

LA FLEUR. 

L’arrivée de Monfieur de Fiorville dérange un peu notre 
petite fortune ; il a l’air rangé , économe, d’ailleurs ce vieux 
Ambroife que Madame maltraitoit en fon abfence , va ren- 
trer en crédit , & fi tu m’en crois nous quitterons le fervice. 
Où les maîtres font fages les valets fon miférables , qu’ea 
penfes-tu , Lifette ? 

LISETTE. 

Je crois que tu as raifon , mon cher la Fleur. Oui , voilîi 
Monfieur arrivé, plus de jeu , plus de bals, phis de grands 
dîners. 

LA FLE U R. 

Conféqueroent plus de profits. Si les épargnes font aulü 
•onfidé râbles que les miennes , nous en aurons aifez , &.... 

LISETTE. 

Je gage pour le double. Comptes-tu pour rien le produit 
de ce que Madame appelle fes chiffons , qui font des robes 
prefque neuves , des bonnets eneore très-frais , tontes les 
fottifes qui fervent à la parure d’une coquette , & qui n’ont 
de valeur qu’autant qu’elles font nouvelles , tout cela palfe 
à la femme de chambre. 

LA F L E UR. 

Je te l’ai déjà dit , fi tu veux joindre nos petites fortu- 
nes en joignant notre fort, je te promets de doubler nos 
fonds avant doux ans. 

LISETTE. 

Oh ! tu exagères. 

LA FLEUR. 

Toi , de la figure, moi de l’efprit ; ajoute à cela-un peu 
d’argent ; voilii de quoi parvenir aux plus grandes places. 

LISETTE. 

Oui, mais la uaifTauce 

LA FLEUR. 

Eh bien ! nous l’achetterons , & l’on n’aura plus rien à 
nous reprocher. Quelle perfpeélive agréable! je m’en réjouis 
d’avance. ( IL écoute. ) 

LISETTE. 

Qu’as- tu ? 
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LA FLEUR, épouvanu. 

Ah ciel! je crois entendre Madame. .. . Que dire! que faire ! 

LISETTE, regardant. - 
C'eft elle- même. Ne perdons pas la tête. Dis comme moi. 

LA FLEUR. 

S’il faut mentir , je fuis ton homme. 

LISETTE. 

Feins d’arriver... l’air fatigué . harralTé. 

LA FLEUR. 


Comme cela ? 

LISETTE. 
Bon. — Paix. -- Elle entre. 


SCENE II 

Les PRicÉDENTS, Mad. DE FLORVILLE, 
très-parée. 

Mad. DE FLORVILLE. 

O M M E N T ! ces enfàns ne font pas encore couchés ? 
LISETTE. 

Madame.... j’allois.... 

Mad. DE FLORVILLE. 

Ah! Lifette, tu ne peux concevoir ce que je fouffre : j’ai 
voulu jouer , ^ chaque infant je faifois des fautes. Si tu avois 
vu mon embarras , quand on m’a demandé où étoit M. de 
Florville.... Comment! vous voilà, la Fleur! 

LA FLEUR, embarrajfé. 

Oui, Madame.... me voilà. 

LISETTE. 

Il arrive à l’infant. 

Mad. DE FLORVILLE, vivement. 

Eh bien ? l’avez- vous fuivi ? L’avez-vous vu entrer? Où ? 
Comment fe nomme-t-elle ? 

LA FLEUR. 

Madame.... 

LISETTE. 

Il m’a' dit.... qu’il l’avoit fuivi d’auSi loin qu'il avoit pu... 
pour qu’Ambroife.... 

Mad, 
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Mad. DE FLOR.VILLS. 

£li bien ! où eft-il defcendu ? 

LA F LEUR. 

Dans... Dans une rue. Madame.... 

Mad. DE FLÜR VILLE. 

J’entends bien , mais comment fe nomme-t-elle 1 
L A FLEU R. 

Madame... e’ell dans le fauxboutg St. Germain , voilà ce 
dont je fuis fùr. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Ce n’cfl: pas cela que je vous demande , comment fç nom'' 
me-t-elie ? 

LA FLEUR. 

Elle fe nomme.... 

Mad. DE FLORVILLE. 

Quel eft fon état ? 

LA FLEUR. 

Vous confondez , Madame , je ne fais , ni fon nom , ni 
fon ^ut. 

Mad. de FLORVILLE. 

Pourquoi avez-vous done fuivi Monûeur de Florville ? 
LISETTE, emharrajr^e. 

Il dit.... qu’auffi-tôt que Monfieur eft entré dans la mai» 
fon... Ambroife eft refté fur la porte. 

Mad. DE FLORVILLE. 
Ambroife!... le fcélératl... Protéger les intrigues de 
fpn maître! — Il eft refté, dites-vous , fur la porte? .... 
LA FLEUR. 

Oui , Madame,... fur la porte de l’hôtel. 

Mad. DE florville. 

De l’hôtel ? C’eft donc une personne comme il faut ? 
LA FLEUR. 

Mais... oui... Je n’en fais rien , Madame. 

Mad. deflorville. 

Vous êtes un fot... Quelle perplexité !... Reconnoltriet- 
vous la maifon , on l’hôtel où il eft defcendu ? » 

LISETTE. 

Oh! oui Madame... demain fi vous voulez..,.. 

Mad. DE FLORVILLE, avec chaleur. 
Demara , Lifette ?.... Ce fdir , * l’inftant. — • Prenez un 
cheval , retournez dans le rue où vous l’avez vu defoendrci 
attendez qu’il foit forti, informez-vous du nom , de l’état, 
du pays de la Dame. Voilà ma bourfe , | partagez avec le» 
«lomeftiques de la Aaifon, te n« leveuex que bien hiftruit. 

D 
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LA FLEUR, va pour fortir & revient. 

Mais... Madame, fi.... 

Mad. DE FLORVILLE. i 
Quoi ! que roulez-vous encore ? 

LA FLEUR. 

Si. . • . Monfieur 

Mad. DE FLORVILLE. 

£h bien ? 

La fleur. 

Ne fortoit pas de l’hôiel. 

Mad. DE FLORVILLE. 

S’il ne fortoit pas !.... Il femblc qu’il fe plaife à me dé* 
fefpérer. — Allez & ne paro (Tez devant moi qu’avec des 
tenfeignements certains. 

L A F LE U R , en fartant. 

Allons... {regardant la bourfe); l’excellent métier! on 
paye jufqu’à nos menfonges. ( Il fort.) 






SCENE III. 


Mad. DE FLORVILLE, LISETTE, 
■JULIE ET AUGUSTE, table. 

Mad. DE FLORVILLE, s'ajjeyant. 

A H ! Lifette , fuis-jê affez humiliée ! 

AUGUSTE, fartant de table. 

Ma bonne , nous avons foupc. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Un inftant, Monfieur. Ne voyez-vous pas que votre Bonne 
eft avec moi? 

J U L lE, venant fur V avant-fc'ent. 

Eft-ce que vous avez du chagrin, maman? 

Mad. DE FLORVILLE, avec impatience. 

Tailez-vous, petite fotte.?.. Pourquoi ne les avoir pas 
couchés ? . 

LISETTE. 

J’allois les fortir de table quand la Fleur eft arrivé ; j» 
les coucherai auQi-t6t que' vous aurez réjoint votre fociété. 
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AUGUSTE. 

Voulez-vous permettre que nous allions embrafler notre 
çrand papa avant de nous coucher ? 

Mad. DE FLORVILLE. 

Non , Monfieur , votre Bonne n'a pas le terni d’attendre 
votre commodité... part.) Le parjure l 
JULIE. 

Vous pleurez , maman. 

Mad. DE FLORVILLE , avec humeur et confufion. 
Tailez-Vous , vous dis- je , vous n’ouvrez la bouche que 
pour dire dei (bttilés. 

AU G U S T E, bas à Julie. 

Tais-toi donc. Ell-ce que tu ne vois pas que maman a 
de l’humeur. 

Mad. DE FLORVILLE , fe levant avec précipitation ù 
ejjuyant fes larmes. 

J’entends du bruit. Je crains de paraître tant je fuis agitée. 
LISETTE. 

Remettez-vous. C’eft le pète Candor qui va fe coucher. 
7T7r'/? « 'ff a Il irit n 

SCENE IV. 

L E s Pré CE DE NT s , LE PERE CANDOR, 
un bougeoir à la main. 

Mad. DE FLORVILLE, aiec étonnement. 

O M M E N T ! mon père , il y a une heure qu’il fait 
■uit.... Je croyois que vous repofiez. 

LE PERE CANDOR. 

Je me fuii amufé à voir les préparatifs du bal fc du feu 
d'artifice. 

AUGUSTE ET JULIE , gaiment. 

Un feu d’artifice ? Eft - ce que nous ne le verrons pas , 
maman ? 

Mad. DE FLORVILLE. 

Lifette, couchez les. {au pire Candor.) Pourquoi parler 
de cela devant les enfans ? ( Lifette amine les enfants »u 
fond du théâtre, & défait leur cneffure. ) 

LE PERE CANDOR. 

Et vous , ma fille , pourquoi les priver d'un plaifir i»'l 
Tuus coûte fl peu de leur procurer ? 
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Mad. DE FLORVlLLE. 

Je fui» affc* taifonnable pour gouverner feule mes enfaas i 
It je fuis étonnée , mon père.... 

LE PERE CANDOR. 

Point d'humeur. Je vous cherchoig .pont votif dire que 
la compagnie étoit inquiète de vous. 

Mad. DE FLORVlLLE, avec peine & ctonnetnent. 
Eft-ce que quelqu’un vous a parlé 7 

LE PERE CANDOR. 

Oui. Une jeune dame , très-briilaate , f’eft adrelfée à moi , 
te m’a dit : mon ami, favez-vout et qu’eft devenue Ma- 
dame de Florville ?... Je lui ai répondu , alfez indifférem- 
ment , que je n’en favois rien. Peut-être m’a-t-elle pris 
pour un de vos domelliques ; la meprife eft pardonnable. 
Mad. DE FLORVlLLE, émue. 

Mort pere!..i. 

LE PERE CANDOR. 

Elle n^eft pas obligée de favoir que la bure couvre celui 
qui vous donna le jour , mais elle ne doit pas ignorer que 
l’habit le plus fimple couvre fouvent l’homme le plus ver- 
theux {^Avec douleur.) Adieu, ma fille , demandez au Ciel 
de n’étre jamais méprifée par vos enfans , car c'eft la plus 
grande des humiliations. — Bon foir, mes enfans, aimez 
bien votre mere, & le Ciel vous bénira. ( Il entre dans 
U chambre. ) 

r X J T I) Il iLL T ITM ir II IT II 

S C É N E r. 

Lès ERic^DENS, hormis LK PERE CANDOR. 
AUGUSTE, d Lifette. 

M. Bonne , qu’eft-ce qu’il a notre bort papa ? 

On diroit qu’il pleure. 

Mad. de FLORVlLLE. 

Je ne puis refpirer. 

JULIE, entrant dans fa chambre. 

Bon foir maman. 

AUGUSTE, .fe meme. 

Bon foir , ma petite maman. 

Mad. DE FLORVlLLE , trhs-émue. 

Liiettc , as-tu entendu mon père ? 

LISETTE. 

Non* mais qu’avaz-vous ? Vous pleurez , je crois... Que 
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VOBS dit ? Quelque difion , quelque vieille fentence ? 

Allons, allons, fechez vos larmes & allez tëjoindre la com- 
pagnie, un vingt-un fera oublier tout cela. Pauvre femmes! 
comme nous Tommes foibles! comme un rien nous émeut! 
parce qu’on a on père & des enfans faut-il renoncer à tout 
plaifir ? Non, chaque Hge a les liens, la vieilleife aime la 
tranquillité; l'euiance , le tumulte, & votre âge la parure, 
le jeu , la fociété. Rentrez , croyez-moi , & ne fongez ni â 
la perfidie de votre époux , ni aux froids raifonnemeus du 
père Candor. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Lifette , vous vous oubliez... Allons, je vais tâcher de 
me dif&per, car depuis que Mouiieur de FlorvUle e(l ici , je 
n'ai eu de moment agréable que celui de Ton arrivée. 
( ElU fort ). 

w T ii -r inrfe^ ii - ii i t fi ü ' 

SCENE VL 

LISETTE, feule. 

pauvre maltrelTe! on dirait prefque qu’elle éfl Ja- 
loufe... jaloufe de fon époux ! c’eft bien vouloir fe rendre 
malheureufe* {^Allant k la porte de la chambre d'AuguJlé 
puis à celle de Julie, & les appellant à demi -voix). Augnfte — 
Julie. — Ils dormeat déjà, c’eft bon. Allons voir ce que 
la Fleur eft devenu. ( Elle emporte la bougie ). 

SCENE VIL 

Le Théâtre eft très-fombre, 

AUGUSTE ET JULIE. 

AüGUSTE , entr' ouvrant la porte de fa ekambrei 

E tLE eft fortie... Allons, ma fœur. 

Julie, entr'ouvant la fennec 
Tu es bien sûr que ma Bonne,,, 

AUGUSTE, à demi-voix. 

Oui , elle a emporté la lumière , elle ne penfe plus à nous* 
Allons frapper à la porte de notre grand papa,,. Donne-moi 
la main, ( Ils vont en tâtonnant du côté de la porte). 


% 
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30 LES DANGERS DE L’ABSENCE , 

JULIE. 

De quel côté 7 

AUGUSTE. 

A ta droite... Viens donc. 

JULIE, {prenant Augujle par U bas de fon habit). 

Ah ! je te tiens. — Ce bon papa ! 11 avoit l’air bien trifte quand 
il e(I entré dans fa chambre ; je crains bien qu’il ne veuille 
pas jouer ce foir. 

AUGUSTE. 

Oh que fi : il eft fi bon ! {Arrivant à la porte. ) 

Attends... je crois que j’y tais. {Il frappe doucement), 
Alon bon papa , mon bon ,papa. 

LE PERE CANDOR, dans fa. chambre. 

Un inflant , un inftant , mes enfans. 

AU GU STE, très-gaierrunt. 

C’eft bon. Entends-tu , il va venir. 

JULIE. 

Le bon papa ! ça me fait bien de la peine quand maman 
lui parle durement. 

AUGUSTE. 

Et à moi donc. Tout-à- l’heure quand il nous a dit: bon 
foir , mes enfans , les larmes me font venues aux yeuX ; 
i’allois pleurer , mais je me fuis retenu , parce que maman 
là. {Il écoute). Mais... oui... je l’entends. 

a 1 1} JTi iL iorirg ïtS l 

SCENE VIII. 

LE PERE CANDOR. JULIE, AUGUSTE. 

Le Pere CANDOR , un bougeoir d’une main & des cartes 
& une bourfe de l'autre. 

E„ bien ! mes enfans, vous venez donc chercher votre re- 
vanche 7 je vous ai gaf^né hier au foir bien de l’argent. 
{Julie range la table). 

AUGUSTE. 

Oui , mais c’eft égal , quand nous n’en avons plus , tu 
nous en donne.s. 

LE PERE CANDOR. 

Et fi vous me faite banqueroute ? Si — Prenez garde de 
TOUS faire mal. — Si vous ne me payez pas 7 
JULIE. 

Si nous ne te payons pas... Eh bien ! tu t’en confoleras , 
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parce que tu n*es pas avare , toi.— Augulle , apporte le 
fauteuil pour mon bon papa. 

AUGUSTE , mettant le fauteuil pris de la table. 

Tiens, aflieds-toi , tu dois être las, car nous t’avons biea 
fait courir ce matin. 

LE PERE CANDOR, s'afeyant. 

Il eft vrai, mais cela me fait du bien. ••Tenez, je n'ait rien ou> 
blié, voilàles cartes, & voilà notre petite fortune. — Julie , voilà 
ton argent , Augufte voilà le tien , & voilà le mien. Je vais diflri- 
buer les cartes. Coupe Julie , tu me porteras bonheur. ( Elle 
coupe) Allons , mes enfans , mettons au jeu ! ( Ils mettent au 

AUGUSTE, pendant qu'il diflribue les cartes, 

C’eft un joli jeu que la bataille , je l'aime bien mieux que 
celui que maman joue avec iVlonCi ur Durval. 

JULIE. 

Elle l’appelle le piquet ; je n’y comprends rien. 

AUGUSTE. 

Elle fe fâche toujours quand elle joue ce jeu-là, &nous, 
nous rions toujours quand nous jouons le nôtre , ainfi c’elt 
le nôtre qui vaut mieux. 

LE PERE CANDOR , ramaffant fes cartes. 

Vous avez raifon , mes enfans, ne regardez jamais le jeu 
que comme un amulement. Si vous aviez eu un ieul inftant 
d'humeur en jouant avec moi , j’aurois quitté le jeu tout 
de fuite. 

AUGUSTE, jouant. 

De l’humeur? Eh pourquoi? — Ramalfe tes cartes, ma* 
fceur. — Que je perde, que je gagne, c'eft toujours ton 
argent. — Bataille.-- Et puis, nous ne jouons que pour le 
plaifir d’éire avec notre bon papa. — A toi Julie. 

, J U L.I E , jouant. 

As de carreau , c’eft pour moi. 

LE PERE CANDOR. 

Mes enfans , quand je ne ferai plus ici , jouerez-vous en- 
femble le foir ? 

AUGUSTE. 

Eft-ce qu'on peut jouer fans lumière? -— Ah ! bataille de 
Rois. — Et d’ailleurs , quand nous en aurions , nous n’o- 
ferions pas jouer feuls , parce que fi maman nous furprenoit... 

LE PERE CANDOR. 

Et fi elle vous furprenoit à préfent ? 

AUGUSTE. 

Nous en ferions bien fâchés , mais malgré cela , nous fa'* 
vons bien que nous ne pouvons pas faire de mal quand nous 
fommcs avec toi. 


Digitized by Google 



3 a LES DANGERS DE L’ABSENCE, . 

LE PERE CANDOR. 

Votre maman ne vous fait coucher 4e bonne heure que 
parce qu'elle croit que cela vous fait du bien , & moi je 
ne confens li jouer tous les foirs avec vous , que parce que 
je fais que vous ne vous endormez pas de bon cœur quand 
je ne vous si pas embraflës. — - Roi de pique, 

JULIE. 

Prends , Augulle. 

AUGUSTE. 

Oh! ça c'eft vrai, le puis, ell-ce que tu crois que nous 
nous coucherions fi tranquillement , fans rePpérance de nous 
amufer avec toi quand ma Bonne eft inrtie ? Joue donc , 
ma foeur. --- Demande à Julie, nous ne femmes liages que 
depuis que tu es içi. 

JULIE. 

Oh oui ! le fi en veux que nous Ibyons toujours fages , il 
faut y refier toujours. ( Elle l'embraffe ). 

LC PERE CANÛOR.à p*rt. 

Les cbarmaus cnfiuis! Quel cœur ! Puiflcnt-t-ils n’dtre ja- 
mais corrompus par les mœurs du fiècle ! Puifie leur mère,, 
AUGUSTE. 

Tu pleures, mem bon papa. 

LE PERE CANDOR. 

C'eft de plaiür , c'eft de teudrefle, { A p^rt. ) Leur amour 
peut feul me faire fupporter l’indifférence de ma fille. — Oui , 
fans vous, mes enfans, je mourrois de douleur. {^Augufte 
pleure el’ attendri ffietnent ). 



S C É N E l X. 

LES Pr£cÉDENS , M. DE FLORVILLE, AMBROISE, 
tenant un panier couvert, 

M. DE FLORVILLE, bas. 

LS font enfemble , cachons-nous de ce c6té. Perfonne 
ne nous a vus , je penfe ? 

AMBROISE, pofant le panier. 

Non , Monficur. 

M. D E F L O R V I L L E. 

Ecoutons. Ils ne me croyeot pas fi près.(//r reftent aufanj). 

LE PERE CANDOR. 

Qu'as tu Augofte ? Allons mon enfant fonge à ton jeu. 

AUGUSTE , pleurant & relevant les cartes. 

Je prends, — OU! tu crois parce que je fuis jeune que 

je 
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je ne vois pas ce qui te fait delà peine... Avant-hier, quand 
je t’ai rencontré derrière la petite charmille , tu as cru que 
j’arrivois , tu as cru , parce que j'avois les yeux rouges , qus 
maman m'avoit grondé... 

LE I’ERE CANDOR, éniK, 

Eh bien ? 

AUGUSTE. 

Eh bien. Il y avoitun quart-d’heure que je te voyois fana 
être vu ; il y avoir un quart-d'heure que je pleuxois de te 
Voit pleurer. 

le PERECANDOR, vivement. 

Mon enfant , je pleurois , parce que... 

AUGUSTE. 

Oh! j’ai tout entendu... J’aime maman, mai.» je l'aime* 
rois bien davantage 11 elle t’aimoit autant que nous. . 

LE PERE CANDOR, vivement. 

Elle m'aime , mes enfans , elle m’aime , j’en fuis sûr. 

AUGUSTE. 

Tiens , mon papa , qui n’cll pas ton fils , qui a été abfent 
pendant deux ans , t'a fait plus de careflfes , b fon arrivée, que 
maman , depuis quinze jours que tu es ici , aulli je l’aime 
ale tout mon, cœur. 

M. DE Ÿ h OVl\ , toujours dans le fond. 

Que ne les entendez-vous , ma femme ! 

I.EPERE CANDOR. 

Les pauvres enfans. {Regardant à fa montre d'argent.) 
Comment! il ell près de neuf heures! nous avons caul'é plui 
iong-tems qu’è l’ordinaire. ( Ils fe lèvent ). 

M. DE FLORVILLE, à Ambroife. 

11 ell tems de paroltre. 

LE PERE C ANDOR. . 

■J’entends du. bruit. 

M. DE FLORVILLE, avançant. 

Ne craignez rien , mon père, c’eft moi, c’eft Ambroife. 

LE PERE C'ANDOR , avec étonnement, 

Monfieur de Florville !... Vous nous furpreuez... J’efpète 
que vous ne me ferez pas un crime... 

AUGUSTE , vivement. 

Mon papa , c’eft nous qui ayons été le réveiller , ce n’eli 
pas fa faute... 

M. DE FLORVILLE. 

Augufte , vous oubliez que votre grand papa n’a pas be* 
foin de fe juftifier vis-à-vis de moi. 

leperecandor. 

Vous avez relié peu de tems à Paris, pat quel hazard?... 

.E 
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M. DK F L O R VI LLE. 

Je n’y fuis point allé , je vous expliquetai cela ; mais avant 
tout, nous allons goûter eniembie d’un petit fouper qu’Am* 
broife a apporté. ( Ambroife & les enjans arrangent la 
petit couvert. ) 

AUGUSTE ET JULIE, enfemble gaiement. 

lUu louper ? 

LE FERE CANDOR. 

Je ne comprends pas... JVIa fille fait donc?... 

M. DE F L O R V 1 L L E, 

On ne fait rien. Vous voilà tout interdit. Eft-il donc fi 
étonnant de voit un père qui aime fes enfans , préférer un 
petit fouper de famille à un grand repas d’étrangers ? Allons, 
allons , mes amis. — ( Ils aident tout à mettre le petit 
couvert ). 

JULIE. 

Et maman ? 

M. DE FLORVILLE, à part. 

Elle m’embarralfe. {Haut) Quelques affaires... Alfeyont- 
tious, mon père , alfeyez vous, mes enfans ; vous avez foupé, 
mais n'importe , vous vous coucherez un peu plus tard , & 
puis il n'eft pas tous les jours fête. Te fenstu un peu d'ap- 
pétit, Augufte? 

AUGUSTE.- 

Oh ! ^e oui , mon papa , & puis le plaifir.., 

M. DE FLORVILLE. 

Julie a l’air toute interdite. — Ambroife , donne à boire 
ï mbttpère. 

AUGUSTE. 

Mon papa nous allons boire à votre retour. Allons , ma 
âienr. {Ils trinquent). 

M. DE F L O R V I L L E. 

Mes amis , il y a long-tems que je n’ai eu ce plaifir , mais 
j’efpère le renoUveller fouvent. ( Après avoir bu. ) A pro- 
pos, vous favez que j’ai été chercher de l'argent à l’Améri- 
que ; je fuis riche à ptéfent , te je me retiens pour jouer tous 
les loirs à la bataille avec vous. 

AUGUSTE , la bouche pleine. 

Vous préCerez donc de l'argent à mon bon papa , car il 
n’cft pas riche , lui. 

M. D E F L O R V I L L E. 

Ton bon papa fait bien que l’argent que j’ai lui appartient. 
{Au père Candor). Mais vous ne mangez pas i vous avez 
l’air inquiet... 

LE PERE CANDOR. 

Non , c’eft que... ' 
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M. DE FLORVII. LE, bas au pire Candor. 

Je ne fuis pas plus tranquille que vous , mais celle qui 
•aul'euos peine« nous en dcèoramagera peut-être un jour. 
AMBROISE. 

Moiifieur ^ j'entends du bruit. (Ai. de Florvillefait Jigne 
de parler bas ). 






SCÈNE IX. 

Les Précédens, la fleur. 

LA FLEUR, fans paraître. 


ne fais où eft Lifette. J’apperçois de la lumière dans la 
chambre des enfans; elle y eft faiH-doute. ( Il entre). Eft 
bien ! ma chère Li... 

M. DE F L O R V I L I. E , /e levant. 
L’importun ! 

LA F L E U P.. , tris'étonné. 

Comment!... Escufez... Monfieur , ici !... Je me retire. 

M. DE FLOR VILLE, le retenant. 

Un inftant. Que demandes-tu T 

LA FLEUR, embarraÿi. 

Monfieur , pardonnez... Je cherchois... 

M. DE FLORVILLE. 

Qui ? 

LA FLEUR. 

Permettez.... 

M. DE- FLOR VILLE. 

Tu parois étonné de me voir ici. Pourquoi ces bottes , 
•e fouet ? 

LA FLEUR. 

Monfieur, je... Je cherchois Lifette. 

M. DE FLORVILLE. 

Réponds, d’où viens tu? Cù allois-tu ? 

LA FLEUR. 

Monfieur , j'allois.... je devois aller. ....J’ai feint d'aller.. . 
M. DE FLORVILLE. 

Où ? 

LA PLEUR. 

Je ne fais pas, •Monfieur. 

M. D E F'L O R V I L L E. 

Il y a quelque chofe lù-delfous. Je vais te faire punir 
tu n’avoues.... 
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pene! co«.e „ . 

m avoit envoyé à Paris, ^ '■*•••. C elt Madame qa» 

P, LX ElÉ U R 

Poür,... pour.... 

Ta cherd,es ^eu^ tr®,^pe''r.' ^ ^ 

la S,’ pour adictcr quelque chofe pou* 

qui te feront parler.... ' ^ envoyer chercher des gens 
lïiable , vous êtes ^ ® ^ ^ * 

Oibienf ^'LORvILLE, 

Je vais tout avouer Tklf b^^î'iw 

commandé de vous fuivre Madame m’avoit 

P r r- A f' lËvR ’ 

Pour lavoir.... t^ts uK. 

Ath.,0. "• F1-0.RVJL.LE. 

* (.'•SotlI. ckop 
M. D E F L O R V I L r P .1 

foupçm"sTl(V«“)“Ettu cte, 

tu m’as vu delcendre au Iws du^* m"? * *^e fuivre, 

avec Ambroife , & tu as été n » *'®"*ter par le jardiiv 

^’on, MonCeur ’ important. 

«altre pour.... No’n , M^nSr ,Vî/*ons^i‘' Vr™ 

Je «affe que la'^p’arS^feu^e^ ^ 

Quelle répoufè lui as tu &jt'ÿ ^ “aJemme ? 

broche/rj'petiTe" avéTure^gd^te!!..’ ^ 
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M. DE Fl,ORViI.LE. 

Comment . maraud ! vous avez eu l’iuiblence.... 

LA FLEUR. 

Ma foi , MoitTieur , mettez vous à ma pJace , plutôt que 
d'étrc xenvoy^.... 

M. DE FLORVILLE- 
' Impertinent! ainfi ma femme croit en ce moment, gratc 
à vos foins , que je fuis aux genoux de quelque coquette ? 

LA FLEUR. 

Quand on ne peut pas dire la vériië^ on tâche du rooiof 
de faite un menlenge vuifemblable : eh ! qui diable auroic 
pu penfer que tandis que nous vous croyons à Paris en bonne 
fortune , vous étiez ici à fouper triHemcnt avec Monficuc 
votre beau-père & vos enfans. 

M. DE F L O R V I L L E. 

Non pas un impudent valet , qui fuppofe toujours des 
défauts à fes maîtres. 

LA FLEUR. 

Si c’eft-là -la récompenfe... 

M. DE FL O «.VILLE. 

Je ne récompenfe jamais pour dire la vérité , mais je fais 
punir quand on me fait un menfonge. Montez dans votre 
chambre , fans faire de bruit ; Ambroilc ira avant peu réglée 
votre compte... Et û tu dis un feul 'mot.... 

L A F L E U R. 

Monfieur 

M. DE FL O R VILLE. 

Vous ne pouvez coucher dans cette inaifon, allez, allez. 
( La Fkur fort, ) 

,1 ( T . Il , ( i li 

SCÈNE X 

Les pnécéoENS , hormis La FLEUR. 

M. DE FLORVILLE,d part. 

M A femme me foupçonneî me fuppofe une intrigue ! — - 
Je crains qu’elle ne vienne pas.... Oh! j’ai un moyen (ûr 
pour l’attiver fous uti prétexte vain en ces lieux , 8: û 
elle tarde encore.... J’entends du bruit... Si c'étoit elle.... 
Remettons>nous. ( Il s'affied. ) 

LE PÈRE CANDOR. 

Vous paroilTez agité. 

Mad. DE FLORVILLE, fans parottre. 

Que veut dire la Fleur ? Il a l’air égaté.... 
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jS LES DANGERS DE L’ABSENCE, 

li 1 s E T T E , jans paroître. 

ÏVIa«laine , je ne fais.... ‘ 

Mad. DE FLORVILLE, fans paraître. 

Je fois dans une agitation. ( Elevant la voix & s-'adref- 
fant aux domefliques.) Apportez des flambeau*. — Viens, 
Lifctte ; je ne conçois rien. 



td demiere. 


LHS PrÉCÉDKNS, Mad. de FLORVILLE, 
LISETTE, DEUX D O MEST IQUES. /jorrata 
des flambeaux. 

(Le pire CandorSr les enfant fe livent- ^ 
M. de Florville , feul , refte ajfls. ) • 
Mad. DE FLORVILLE, avec un étonnement 
mêlé d'aigreur. 

C^OMMENT, mon père! mes enfansi Qo'eft-ce que 
ceta Ggnifie?.... (avec un grand étotmement mêlé de cort~ 
fufion. ) Dieux ! mon mari ! 

L I S E T T E. 

C’eft lui-mémc ! je n’en revient pas. 

M. DE FLORVILLE, tranquillement.. 
Pourquoi vous étonner , ma bonne amie ? Vous voyez que 
votre v’ère , vos enfans , partagent en iectet le plaifir que 
vous caufe mon retour. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Comment , Monlieur! Et ce foupcr avec cette dame, fou 
père, les enfacs ?.... 

M.'dE FLORVILLE, yê levant. 

A la dame prés , je ne vous ai poiat menti. As-tu pu penfer 
«lue je préférerois la focicté d’une étrangère à celle de mon 
^poulc ? Non , celle de mon père , de mes enfans pouvoit 
feule balancer le plaifir que me caufe la tienne. 

Mad.- D E FLORVILLE, avec confufion. 

Quoi ! je ferois jouée ! 

M. DEFLORVILLE. 

Tu te trompes , ma bonne amie i voiei met raifons : mon 
père , mes enfans n’étoient point admis ^ la fête que tu donnes 
. .pour célébrer mon retour, & comme ce font , après toi, mes 
meilleurs amis , iletoit jufte qu’ils Iç.célébraflent. J’ai préféré 
leur petit foupcr à tonfeflin, parce que la vérité, la franchife 
fai'oient les frais de celui-ci , 8c que l’ennuyeufe étiquette 
ptéfidüi.t à celui que td as donné t II n’y raanquoit qu'une per* 
fonne pour le rendre le plus beau de ma vie. 
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COM E D I "E. 

Mad. DE FLüRVILLE. 

Je fuis confondue.... 'Quelle leçon terrib.e ! ( Elle fe ca- 
sTie le vifaffe.) 

LE PERE CANDOR. vivement. 

Ah! Je conçois... Quoi, ce Toupet ?.... je ne fais fi les 
larmes qui m’échappent font de triftefle ou de joie, 
i M D E F L O R V I L L E , itff a Amirorfe, 
Ambroife , amenez ces enfans , <c cachez-ieur l’cmbartai 
de leur mère. ( Ambroife fort avec les enfans , les domrf- 
tiques laifent les Jlambeau.v & fortent. ) 

Mad. DE FLORVILLE. 

Et j’ai pu foupçonner Je n’ofe lever les yeux. 

M, DE F L O R V I L L E. 

Ne rougis point de tes erreurs , ta confufion me dit qne 
tu val tout réparer. 

Mad. de FLORVILLE, 

Le ponrrai-je jamais 7 

M. DE FLORVILLE. 

Il en eft temps encore. Tes enfans s'aiment prodigue leur 
tes foins, & iis s’adoreront; pour ton père, les larmes te 
dirent que tu n’as jamais fort! dt Ton cœur. 

Mad. DE FLORVILLE. - 
Suis-je alfez coupable ! 

M. DE FLORVILLE. 

Non , tu n’es que faible, tuasfuivi l’exemple dangereux 
de ces femmes, qui, cntr.'ilnées par les vains plaifirs d’une 
> vie bruyance , oublient ce qu’elles doivent à leur père , à leurs 
enians, à leurs époux ; redeviens toi*méme & comtois le vrai 
bonheur. 

Mad. DE FLORVILLE. 

Et j'ai pu croire les indices faulfes que mes domefiiques 
m’ont données ; j’ai pu croire... Que dis-je ! leurs menfon- 
ges font moins affreux que mes founçons. ( A Lifette.^ Ne 
paruilfez devant moi que pdur recevoir votre compte. 

LISETTE. 

Madame... 

Mad. DE FLORV ILLE. 

N'ajoutez pas à la hardielfe que vous avez eue , cellq de 
vouloir .vous juflifier , forcez. {Lifette fort.) Me pardon- 
neras-tu ? 

M. D E FLORVILLE. • 

Je n'ai jamais douté de ton cœur , St quand j'ai concerté 
cette épreuve , j’étois bien fûr qu’elle réuifiroic. 

Mad. DE PI. ORVILLE, cherchant avec une ren- 
dre inquiétude. 

Je ne voit point mes enfans. 


Digitized by Google 



40 LES DANGERS DE L’ABSENCE. 

M. Dïi’FLORVlLLE, vivement. 

Modéré tes carefTes ; qu'ils ne s’apperçoivent pas que tu leg 
a oëi;ligé.s ; rends-leue ta tendrefie.. par degrés , afin qu'ils 
paliênt dire, dans un âge plus, avancé : elle nous a toujours 
aimé. (Mad. de Plorville upperçoit Jhnpère qui cache fes 
larmes : elle veut /e jetter â fes g^tioux ; il V arrête & la 
reçoit dans fes bras elle revient à fon époux , qui dit 
gaiement , enejfuyant fes larmes...) -- Mais laiflbns cela , 
que va dire ta compagnie ? 

Mad. DE Fl/ORVILLE, avec le- plus grand abandon. 

Eh! que m’importe, je fuis heuteufe. — Le plaiGr feul 
que j'éprouve à avouer mes torts e{l plus pur , eft plus doux 
que tous ceux que j'ai goûtés pendant ton abfence. La co- 
quette s'étourdit ; mais n*a que des jouilTances aufli fauffe que 
les attraits qu’elle emprunte de l’art. Ma coquetterie â pré- 
fent fera toute dans mes enfans ; les élever , les inllruire , 
Toilâ mes feuls , mes vrais plaifirs , & leurs yeux fc les tiens 
feront le miroir oû je verrai chaque jour fi je dob être contente. 

LE PERE CANDOR. 

Ma fille ! que Vous favez bien faire oublier les peines ! 

Mad. DE FLORVILLE. 

Je vais te préfenter aux pérfonnes que tu ne connois pas ; 
il y en a qui font dignes de ton amitié ; venez , mon père . 
je veux vous faire eonnoltre â nos amis ; amenons aulË nos 
enfans , le bal vient de commencer , ils s’amuferont. 

M. DE FLORVILLE. 

Oui. — Mais fi mon air un peu marin , fila francMfe de ' 
ton père , la gaieté de tes enfans alloient déplaire à ces gran- 
des dames ? 

Mad. de FLORVILLE. 

£h bien f elles s'en iroient ; nous continuerions la fîte en 
famille , & elle n’en feroit que plus belle. 

M. DE FLORVILLE. 

Je te reconnois. Voilà la véritable mère , qui n’efl heureufie 
qu'avec fon père , fon époux , fes enfans : maintenant nous 
pouvons aller nous réjouir... ( aveâfatisfadion). Je m’ap- 
perçois que mon petit foupera produit tout l’eflet que j’enat- 
geadbis. 
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